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INTRODUarION 

Le lecteur ne trouvera pas dans ,ce livre une reuvre litté­
raire, mais un reportage qui a été vécu et qui est véridique de 
la premiere a la derniere ligne . 

• •• 
Ce livre est dédié a la mémoire des Morts du Camp, du 

Struthof. 
Aimé SPIT'Z. 





PREFACE 

Le 11 féwier 1945, alors que venaít d peine de finir la 
bataille de COLMAR, un seroice funebre était cé'lébré au pied 
du STRUTHOF, d la mémoire du Général FRERE et des 
patr-iotes Alsaciens w sassinés parce qu' iLs avaient tr<Yp aimé 
la France. J'avais vvulu qu'un des premiers gestes de l'Armée 
libératrice fut, avant de porter la guerre .sur le sol allemand, 
de rendre hommage a ces martyrs quasi-anonymes de la Résis­
tance, a ces victimes de la nuit et de l'ombre - Nacht urd 
Nebel I 

Je me souviens de cette oérémonie dans le décor austere 
des Vosges, en cette journée d'hiver ; la-has, le camp sinistre, 
désormais inoffensif, mais d' ou émanait encore une sorte d' an,. 
goisse, d'inquiétude rnal#ique, comme du cadavre d'une Mte 
monstrueuse ; la, des visages graves de soldats et de paysans 
ou coulaient des larmes silencieuses. Pas de haine dans les 
regards, mais une dureté sereine et résolue. Et dans le recueil­
lement, le grondement lointain des cam.ons sur le RHIN ... 

Le STRUTHOF n'est plus aujourd'hui qu'un témoin. Il 
est olassé monument historique. Le chena est vide, vide aussi 
la chambre d gaz. Le four crématoire est éteint. Mais il ne faut 
pas que s' éteigne le souvenir de telles horreurs : les humi­
liations, les tortures, les exécutions, les pendaisons en guise 
de cérémonies dérisoires aux grandes fetes : Noel, Páques, 
Pentec6te. 

Il faut que l' ALSACE se souvienne. 
Il faut que la FRANGE se rappelle ce qu'ont souffert 

dans leur chair, et p'lus encore dans leur time, les fils de ses 
provinces rhénanes, mutilés de leur dignité humaine pour le 
seul crime d: etre demeurés fideles d la Patrie. 

Le témoignage de Monsieur Aimé SPITZ est précieux : 
Simplement, sans violence, avec une sorte de détachement 
poignant, il égrene les mornes et tragiques souvenirs de son 
passage dans ce camp de terreur. 

Comme la cérémOnie expiatoire du 11 Février, ce petit 
livre porte en lui une grande leton: ad~ a la FRANGE 
de ne pas oublier. Il ne crie pas vengeance. Il n' enseigne pas 
la haine : la haine est stérile. Elle consume et tarit tout ce 
qu' elle effleure. Mais il Téclame la vigUance et la force. Le 
devoir des hommes qui ont connu de telles épreuves est d' en 
épargner le retour a leurs f{ls. Et le devoir des fils est de se 
tenir en garde, par respect de la civilisation dont la FRANGE 
a la charge et par piété envers les morts de l'ALSACE rrmrtyre. 

Maréchal de LATTRE de T ASSIGNY. 

------~---- --





VERS LE BAGNE 

On a beaucoup p1¡1rlé dans la presse des camps de con­
centration nazis répartis sur !'ensemble du territoire allemand, 
mais on a peu parlé de l'un de ces terribles camps existant 
sU'r notre sol de France, dans une province qui nous est ohere, 
en Alsace. 11 a été érigé en septembre 1940 au Struthof, com­
mune de Natzwiller, ,a environ 800 metres d'altitude. Le Struthof 
est situé dans un site grandiose. En tace, la chaine des mon­
tagnes de laquelle émerge le Donon avec son Musée qui a 
la forme d'un petit temple, au pied de la riante vallée de la 
Bruche, avec ses petites villes industrielles Rothau et Schir­
meck. 

Comme beaucoup d'autres, je venais avant guerra dans 
cette région ·si hospitaliere tant en été qu'en hiver ; le Struthof 
était la station de sports d'hiver préférée des Strasbourgeois. 
A cette heureuse époque je n'aurais jamais cru qu'un jour je 
reviendrais a cet endroit si familiar, en 'bagnard ! 

Je faisais partie des trois convois, premiers convois tran­
Qais, arrivés les 9, 12 et 15 juillet 1943 au Struthof. Nous étions 
tous des condamnés a mort, au total 173 'hommes. Que reste-t-il 
ancore a présent de ces trois convois ? Je ne c-onnais pas le 
chiffre exact des camaradas ancore en vie, ayant été d ispersés 
les uns par ici, les autres par la, néanmoins nous ne sommes 
plus nombreux. 

N'ayant ipas voulu me soumettre au régime nazi, j'ai quitté 
l'Alsace le 27 octobre 1940, arrivant non sans peine .a Lyon, 
comme premiar évadé d'Alsace. Engagé volontaire de la France 
Combattante au 'Réseau Kléber Uranus, comme agent de liaison, 
ayant accompli une trentaine de missions en territoires occupés 
par les nazis, j'ai été arreté par la Gestapo sur dénonciation, en 
gare de Dijon en aout 1942 en accomplissant une mission 
dangereuse. Apres dix mois de prison, condamné a mort par 
le liri'bunal militaire allemand s·iégeant a Dijon, j'ai été dirigé 
sur le fort de Romainvil le, comme otage, puis je suis arrivé 
avec une soixantaine de camaradas au Struthof, le 15 juil­
let 1943 ; inscrit comme « N. N. » (Nuit et Brou illard), sous le 
numéro 4596. 
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ARRIVtE AU CAMP D'EXTERMINATION 

'11 était 21 heur·es 15 ... Le train entre en gare de Rothau. 
Nos wagons sont détachés et menés sur une voie de garage. 
Dans les jardins et champs environnants, une foule émue et 
recueillie assiste a notre débarquement. Les « SS » -sont la, 
avec eux les terribles chiens policiers. Trois camions sont 
alignés sur la route. Le « Schutzhaftlagerführer ,,. Seuss péne­
tre dans notre wagon ·et nous accueille avec des gifles et des 
coups de pieds. 11 faut sortir vite ! Nous traversons les voies 
du chemin de fer en courant, nos bagages a la main. 11 nous 
faut grimper sur les camions, les ,coups pleuvent de toutes 
parts. On démarre ! Tristement nous regardons le paysage 
suir lequel tombe la nuit : nos cceurs angoissés battent a tout 
rompre. Ou allons-nous ? Nous traversons rapidement les rues 
de Rothau, la population angoissée elle aussi nous regarde 
passer. Nous gagnons la montagne, les autos montent la cote, 
la nuit reoouvre tout. 

Tout a coup, tout devient illuminé, nous sommes •a l'entrée 
du camp de la mort. Les camions stoppent. Des cris émanent 
des « SS ». 11 faut descendre, les coups et les gi·fles pleuvent 
a nouveau. 11 faut s'aligner, puis en courant entrer dans le 
camp. Le « Schutzhaftlagerführer » Seuss pr-0cede ,a l'appel 
nominatif. 11 nous contemple alors et nous souhaite la bien­
venue dans ces termes : « Vous étes ici dans le camp de ,con­
centration de Natzwiller. C'est un camp dans lequel on entre 
facilement mais dont on ne sort plus ! L'enceinte est électrifiée. 
Celui qui tente de s'évader ou qui caC'he des bijoux ou de 
!'argent sera pendu ! » 

Pres de lui se trouve un détenu, le crane fraichement 
rasé. Sur un brassard qu'il porte au bras gauche, nous li·sons : 
« Blockaltester 13 ». Ce devint notre chef de baraque. Les 
« <SS » nous conf.ient a cet 'homme et en rang nous nous diri­
geons vers la baraque d'accueil. A l'entrée de cette bairaque, 
nous recevons de nouveau des coups. ,Oans une salle, alignés 
les uns derriere les autres, nous attendons les instructions 
des « SS ». Entre-temps, notre chef de Bloc, du nom de Henri 
Schmitz, nous prie de remettre nos cigarettes, sucre, chocolat. 
11 nous arrache ces objets des mains et •sans que les « SS » le 
remarquent, il cache le tout derriére une pile de planches. Les 
uns aprés les autres, nous passons dans la piéce voisine. Outre 
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les «SS» il y avait d'autres détenus assis derriere de grandes 
tables. Les uns enregistrent les noms et prénoms des nouveaux 
arrivants, les autres ramassent les habits et les mettent dans de 
grands sacs en papier. 

Enfin, un « SS • enregistre les objets de valeur et 
chaque détenu est oblígé de signer. Nu comme un ver il faut 
se baisser, tousser, ouvrir la bouche, sortir la langue. Tout 
ceci afin de permettre aux « SS » de contróler qu'aucun objet 
de valeur n'a été caché. Ensuite dans le local des douches, 
un jeune détenu russe nous ,coupe les cheveux, rase les mous­
taches et tous les poils sur le corps. 

Les « SS » ne cessent de nous contempler. Notre convoi 
est un transport spécial destíné a etre exterminé. Oonvoi «NN», 
ce 'qui veut dire nuit et brouillard. Gibier a tuer sans considé­
ration aucune l Ce convoi se compose d'un pretre, d'officiers 
supérieurs, médecins, ou'vriers, étudiants, ,paysans, apparte­
nant tous a la Résistance de France. 

Dans un coin se trouve un tas d'habits. En un temps record 
il faut ,s'habi!ler n'importe comment. De temps en temps des 
coups sont distribués par les « SS ». 

Cette premiare formalité terminée, nous gagnons notre 
baraque, le bloc 13. 11 n'est pas 1question de prendre de repos. 
Notre chef de bloc procede a un interrogatoire de chacun, 
indique a chaque détenu son numéro d'immatriculation. Des 
lors je suis le N° 4596. Celui-ci est Imprimé a l'aide de tam­
pons sur un morceau d'étoffe et doit etre cousu sur le veston, 
un autre sur le pantalon. En dessous du numéro figure la lettre F 
(fran9ais) sur un triangle rouge. 

Les principales classifications de détenus dans le camp 
sont : 

triangle rouge = détenus politiques 
triangle vert = détenus de <lroit commun 
triangle noir = détenus pour refus de travail 
triangle vlolet = détenus pour affaires religieuses (objec-

teurs de conscience, anabaptistes) 
triangle rose = détenus pour affaires de moours. 

En outre, il y avalt les signes suivants : 
rond noir sur fond blanc = section disciplinaire 
rond rouge sur fond blanc = tentativa d'évasion 
rond jaune sur fond blanc = danger d'évasion. 
'Les juifs portent en plus un triange jaune tres visible. 
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Nos 'habits doivent étre en ordre pour l'appel du matin. 
lis re9oivent une couche de peinture jaune : traits verticaux 
et ·riorizontaux sur les manches et sur le pantalon. Ceinture 
jaune autour de la taille. Sur ·le dos les initiales : KL. N·A. Plus 
tard, pour nous NN, la couleur jaune a été remplacée par de 
la couleur rouge. 

LE PREMl~RE JOURNt!E AU CAMP 

A l'appel du matin nous devons etre présents ·sur la place 
d'appel. Nous n'avions pris aucun repos et nous n'avions 
encore ríen eu 'ª manger. 

Les « SS » tournent autour de nous et nous regardent 
comme des betes curieuses. 

Aprés l'appel nous gagnons notre bloc en descendant les 
nombreux escaliers. rLe camp était étagé par plateformes suc­
cessives, construit sur une pente de la montagne. Les plate­
formes reliées entre elles par des marches difformes ·en pierres. 
Un détenu allemand me raconta que la construction du camp a 
coOté la vie a 7.000 hommes, 50 victimes par jour. 11 fallut 
amener les matériaux <le constructíon •a dos d'hommes depuis 
la va!lée. 

Dans le courant de la matinée, notre chef de ,bloc nous 
conduit ia la Section IPoiitique qui n'était autre que la Gestapo 
du camp. Chaque détenu avait peur de cette fameuse Section 
Politi'que. Etre convoqué par elle ne signifiait rien de bon. Elle 
avait son siége dans une ·baraque en dehors du camp. L'un 
aprés l'autre, nous passons un interrogatoire, le tout enre­
gistré sur des formulaires. Une photographie est prise et le 
détenu est congédié. Dans le courant de l'aprés-midi, deux 
infirmiers, également détenus, appartenant au « Revier », nous 
font subir un interrogatoire médica! également enregistré sur 
des formulaires. 11 s'agissait de savoir si nous avions des dents 
en or, en métal blanc ou des plaques d'argent dans le corps 
soit par accidents ou trépanations. Vers le soir, un détenu por­
tant un brassard sur lequeJ nous lisons : « Arbeitsdienst » 

arrive pour nou1s classer dans les différents commandos de tra­
vail. Des le Jendemain, nous devions nous mettre au dur, je 
dirais mortel travail du camp. 

DIRECTION DU CAMP 

La dir:ection « SS » du camp comprenait : le Commandant 
(Kramer), le « Schutzhaftlagerführer » (Seuss), « l'Arbeitsdienst-
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führer » (Nitsch), et chaque baraque était sous le controle d'un 
« Blockführer » (Ehrmanntraut, Fuchs, Oehler, etc.). 

La Direction civile, c'est-a-dire la direction interne du 
camp était confiée par les « SS ·» ,a des détenus pour la plu­
part des Allemands condamnés pour droit commun (triangle 
vert). 

Ceux-ci accompHssaient la besogne. lls étaient maitres 
absolus de la vie de leurs camarades. 

Cette direction comprenait le « Lageraltester » (chef de 
camp), I' « Arbeitsdienst » ou « Arbeitseinsatz » (répartiteur de 
travail), le « Lagercapo » (chef des capos) ; chaque bloc ou 
baraque avait a sa tete un « Blockaltester » (chef de bloc) 
ayant comme adjoints deux « Stubenaltester » (chef de cham­
brée). 

Les commandos de travail étaient placés sous la direction 
d'un ou deux capos, c'est-a-dire les contremaitres ou chefs 
d'équipes choisiis par les « SS » parmi les détenus. A cet effet 
leur choix se fixait sur les individus reconnus comme les plus 
cruels, pour la plupart des Allemands ,a triangle vert ou noir. 
Ceux-ci également avaient le droit de vie ou de mort sur leurs 
camarades. rCes capos pouvaient se faire seconder par des 
sou-s-capos. 

LA VIE AU CAMP 

En été le réveil est fixé a 4 heures du matin ; en hiver, par 
!es journées les plus courtes, le réveil est fixé •a 6 heures du 
matin. On passe au lavabo ou, torse nu, il faut se laver 'a l'eau 
glacée. On s'habille, puis nous recevons un demi-litre de tisana 
ou un semlblant de café. Nous nous rendons alors en rang par 
cinq a la place d'appel ou les « SS » comptent les hommes 
de chaque •baraque. Les appels se prolongent souvent durant 
des heures, debouts immobiles ; en hiver dans la neige, en été 
dans la pluie et les orages, sans manteau bien entendu. L'appel 
terminé, nous nous rendons aux plateformes 1 et 2 pour la for­
mation des commandos de travail . Ceci ,fait, nous partons au 
dur travail de la journée. A midi, retour au camp, nouvel appel. 
En vitesse, on nous sert notre piteux litre de soupe dans la 
•baraque ; nous n'avons qu'une gamelle et une cuiller en bois. 

Rassemblement a nouveau et départ pour le travail. Vers 
·1a heures, les commandos de travai l rentrent dans le camp; 
a 18 heures, c'est l'appel, comme celui du matin, souvent inter­
minable. Nous nous lavons. Distribution de notre maigre repas 
du soir, et il faut aller se coucher dans les dortoirs. 
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Une fois par mois, au début du mois, nous passons a la 
pesée, et nous devons enregistrer non sans amertume, nos 
pertes de poids successives. J'ai pesé en temps normal 78 kilos, 
je suis tombé á 49 kilos, mon poids le plus bas. Un jour mon 
camarada R. T., de Paris, qui pesait 90 kilos en arrivant au 
camp, dO constater qu'il ne pesait plus que 35 kilos. Quelques 
jours plus tard, il mourait de faiblesse. 

Une fois tous les dix jours, on nous ohangeait de chemise 
et de cale9on, ceci au début car par la suite, nous recevions du 
linge, si on peut l'appeler propre, toutes les huit semaines. Les 
premiares semaines, nos cale9ons étaient des pantalons de 
femme a dentelles, mode début 1900. 

Le dimanohe, on ces·sait le travail vers midi. L'apres-midi, 
nous étions en principe libres, mais il fallait raccommoder les 
déchirures dans les habits et cela nous occupait tout l'apres­
midi, de sorte que la liberté n'existait pas. Et encare, on nous 
donnait •quinze aigui!les pour iquelques centaines de détenus. 

Notre nourriture se composait le matin d'un demi-litre de 
café ou de soupe a l'eau ; á midi, un litre de simple soupe 
1¡quide. Souvent nos chefs de chambrée nous servaient le des­
sus de la soupe, sans le remuer, afin que l'épai1s reste au fond 
du ·bouteillon. Alor:s eux se l'accaparaient et ne se génaient 
pas de manger l'épais de la soupe devant nous. 

Le soir, au retour du travail, nous recevions un demi-litre 
de café ou de tisane, enviran 350 grammes de pain, 20 gram­
mes de margarine et une cuiller ·a soupe de marmelade ou une 
petite tranche de saucisson ou un petit morceau de fromage. 
C'était toute notre nourriture. Les lundi, mercredi et vendredi, 
nous recevions le ,soir un demi-litre de soupe, mais dans ce cas, 
nous n'avions que le pain et margarina sans autre accompa­
gnement. Le dimanche, la soupe de midi était meilleure et con­
tenait quelques petits morceaux de viande. 

Geux qui travaillaient dans les différents commandos rece­
vaient vers 9 heures du matin deux tranchas de pain et 20 gram­
mes de margarine, ou une petite tranche de saucisson. 

LES COMMANDOS DU TRAVAIL 

Nos .premiers convois de Fran9ais étaient logés dans le 
bloc 13. Nous étions treize hommes a table car, disaient les 
« SS », les Fran9ais sont superstitieux, et nous étions répartis 
dans les commandos suivants : 
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a) Lagerkommando (Commando du camp). 

Ceux-la étaient affectés a la construction de routes dans 
le camp, a la construction de nouvelles plateformes, gazon­
nage, fondation pour une station d'épuration des eaux, cons­
truction de nouvelles baraques, de la prison et du crématoire. 
Ce fut mon premiar commando, puis je fus versé au « kom­
mando Strassenbau ». 

b) Kommando : Strassenbau (Construction de routes). 
Ces camaradas travaillaient hors du camp, c'est-a-dire en 

dehors de l'enceinte électrifiée. lls construisaient des routes 
et embellissaient les abords du camp par la création de 
pelouses. 

e) Kommando : Kartoffelkeller (construction d'un silo a pom­
mes de terre). 
Ces prisonniers travaillaient également hors du camp et 

faisaient les fondations d'un immense silo a pommes de terre 
sur lequel les « SS » envisageaient d'ériger une grande caserne. 

d) Kommando : Weberei (tissage). 
Le travail consistait a tisser sur des métiers primitifs des 

bandes de mitrailleuses. D'autres détenus confectionnaient des 
bourriches. Enfin d'autres triaient des morceaux de toile des 
avions alliés a'battus par les Allemands. 

Ayant eu de l'oodéme dans les jambes, Je tus versé a la 
« Weberei ». Un jour, l'Arbeitsdienstführer Nitsch trouva que je 
remplissais mal ma bourriche, il me gifla et me mena9a de me 
pendre en cas de récidlve. 

11 y avait encore d'autres commandos tels que les « Werk­
statten » (ateliers divers), la ferme du Struthof, le « Steinbruch » 
(Grande Carriére), la « Sandgrube » (Sabliére). Tout cela des 
commandos dans lesquels nous ne devions pas étre affectés, 
du moins durant les premiers mois. 

•Le ce Stelnbruch ,, (Grande Carriére), commando spécial, 
se trouvant a deux kilométres du camp, était spécialement inter­
dit aux Fran9ais, car les « SS » avaient peur que les détenus 
fran9ais aient un contact quelconque avec les civils alsaciens 
qui travaillaient également dans ce commando. Les détenus de 
ce commando démontaient dans des baraques des moteurs 
d'avions abattus. D'autres travaillalent dans une carriére de 
pi erres. 

---------------~~~~~~-----
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1 
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1 
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Des le surlendemain de mon arrivée au camp, c'est-a-dire 
le 17 juillet 1943, j'ai été affecté au « Lagerkommando » (Com­
mando du camp) ou f ai dO faire l'empierrement de nouvelles 
routes. Lorsque le capo trouvait que le travail n'allait ,pas assez 
vite, i l nous administrait de violents coups de baten. De temps 
en temps les « sis ·», ayant a leur tete le « Schutzhaftlagerfüh­
rer » Seuss venaient voir si le travail avan9ait. Lorsqu'ils trou­
vaient que le travail n'était pas exécuté assez rapidement, ils 
prenaient nos pelles et nous administraient de violents coups 
sur n'importe quelle partie du corps. Le « Schutzhaftlager­
führer » Seuss nous injuriait. Son expression favorita était : « 1hr 
Kreaturen aus .Paris ! (Vous, créatures de Paris !). C'est ainsi 
que nous l'avons alors surnommé « Créature ». Un jour, nous 
travaillions a un talus pour la confection d'une nouvelle plate­
forme. Subitement, le « Schutzlagerführer » surgit. 11 nous inju­
ria, puis venant vers moi, il sortit son revolver de sa gaine, 
me le tint sur le ventre. Je ne bougeais pas 1 - Tu ne travailles 
pas - me dit-il, et me donna un violent coup de poing dans le 
ventre. Je tombai et roulai au ibas du talus. Pendant ce temps, 
il se rua sur mes camaradas et les battit -a coups de pelle. 11 en 
jeta un au 'bas du talus, il roula dans un fossé. Alors il dit a 
notre capo, le luxem'bourgeois Frantz ·qui a toujours eu une 
conduite exemplaire, - « 1Enterre-le vivant ce sale cochon, 
cette infecte créature de Paris. » - Le capo, froidement, prit 
une pelletée de terre et la posa sur le ventre de ce camarada. 
Le « ·Schutzhaftlagerführer » alors sortit a nouveau son revolver 
et dit - << Si ce cochon de chien (Sohweinehuid) ne se releve 
pas de suite, je l'abats ! » - •Le capo sortit vivement le cama­
rada du fossé. - En partant I' « SS » dit : - « Ce travail est 
trop facile pour ces salauds, demain, ils iront dans un autre 
commando 1 » 

Le lendemain matin, I' « 1Arbeitsdienst » nous informa que 
nous étions affectés au commando « Kartoffelkeller » . L-a de 
nombreux de nos camaradas fran9ais étaient déja occupés 
depuis le début. Nous devions creuser les fondations du silo a 
pommes de terre en arrachant le roe •a l'aide de piochas. Les 
uns piochaient, les autres maniaient la pelle, d'autres encere 
jetaient les pierres et la terre dans des wagonnets. Nous nous 
trouvions sous la direction de deux capos, le premiar un détenu 
de droit commun allamand, se nommant Kuhl, le second un 
alsacien de Strasbourg.,Montagne-Verte, nommé Gerber, deux 
brutes qui ne savaient par quel moyen nous faire souffrir. On 
ne pouvait travailler assez vite pour satisfaire ces deux indivi· 
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dus qui, armés de gourdins, nous battaient continuellement. 
Nous n'avions méme pas le droit de nous éloigner du lieu 
de travail pour satisfaire nos besoins ; il fallait faire cela sur 
place. 

Un pretre d'Alen9on, l'abbé Bidaúlt était particuliérement 
battu et maltraité par ces deux sinistres individus. Un jeune juif, 
Lemberger, de Paris, égal·ement était battu ,sans cesse. Le capo 
allemand lui disait continuellement : « Sale juif, avant de crever, 
il faut encore que tu souffres ! » 

A peu pres toutes les ·heures, un « SS » du nom d'Ermann­
traut, accompagné de son chien , venait faire un tour sur le 
chantier. 11 s'amusait a •jeter son chien sur les détenus et a les 
faire mordre. Lorsqu'un prisonnier était étendu a terre et cher­
chait a se défendre contre le chien, I' « SS » ramassait une 
pel le ou une pioche et assénait de violents coups sur le corps 
du détenu. Ainsi il alla de l'un •a l'autre jusqu'·a ce que 20 ou 30 
camarades soient étendus sans connaissance, portant des 
plaies béantes soit aux jam'bes, aux lbras ou 'ª la figure. Pu is 
JI repartait pour revenir enviran une heure plus tard et la 
manceuvre recommen9ait. Les blessés, nous les sortions alors 
de la tranohée ou nous étions pour les étendre l'un a coté de 
l'autre au :bord de la route. Nous n'avions pas le droit de leur 
laver les plaies, ni de leur porter un secours quelcon'que. Ainsi 
pendant la grande chaleur de juillet 1943, ces malheureux res­
taient exposés au soleil 1jusqu'a la ,fin du travail. Ceux qu i avaient 
de la peine a respirer, le méme « SS » leur mettait de grosses 
pierres sur la poitrine. Ceux qui avaient des plaies dans le dos 
étaient obl igés de coucher sur de ·grosses pierres. Nous avons 
méme vu cet ,, SS » leur uriner sur la figure. 

Lorsque le travail était fini a 11 heures 30, les camaradas 
encore valides chargeaient les 'blessés sur leur dos pour les 
ramener au camp. Nous étions o'bligés de les déposer sur la 
place d'appel. Un « SS » qu i faisait l'appel disait alors : « Die 
faulen Hunde arbeiten nicht, sie bekommen auch keine 
Suppe ! » tCes chiens paresseux ne travaillent pas, ils n'auront 
pas de soupe 1). Nous allions manger notre maigre soupe tandis 
que nos malheureux camaradas restaient étendus sur la place 
d'appel, exposés aux rayons arides du solell. 

Lorsque reprena:t le travail, nous les rechargions a nou­
veau sur notre dos pour les déposer au 1bord du lieu de travai l. 
Ouelquefois, nous avions une vingtaine de camarades a charier 
ainsi d'un endroit a l'autre. Le soir, meme manceuvre ! Nous les 
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déposions dans ta baraique tandis que te chef de bloc Schmitz 
(tué plus tard par des détenus) nous faisait manceuvrer environ 
une demi-heure, alors que nous étions fatigués ·a ne plus tenir 
debout. 

Nos premiers convois de Franc;:ais n'avaient pas droit a 
l'infirmerie. 11 fallait coOte que coOte supprimer le plus grand 
nombre d'entre nous. Le Commandant du camp, le sinistre 
Kramer, avait interdit aux autres détenus d'avoir un contact 
quelconque avec nous. 

Apres notre maigre repas du soir, nous nous efforc;:ions, 
avec des moyens de fortuna, a soigner tant íbien que mal nos 
pauvres camarades dont certains portaient, outre des plaies 
béantes, de nombreux coups de soleil. Souvent, nous étions 
obligés d'extraire les asticots qui déja grouillaient dans les 
blessures. 

Le lendemain nous ramenions les blessés sur le ohantier. 
Cette manceuvre se faisait jusqu'a ce que les blessés fussent 
guéris ou que la mort les eOt délivrés. 

Lors'qu'il pleuvait ou ·qu'il y avait de l'orage, les blessés 
restaient exposés a la pluie. Nous n'avions pas le droit de les 
mettre ,a J'abri. Lorsque I' « SS » arrivait en pleine pluie, il Jeur 
arrachait les vestes et quelquefois leur enlevait meme le gllet. 
Ainsi ils restaient étendus sur le sol détrempé. 1L' « SS » s'amu­
sait mema a les déposer dans les flaques d'eau. 

Les valides eux-memes n'avaient pas le droit de se mettre 
a l'abri de ·la pluie. L'eau nous ruisselait sur la peau. Le soir, 
dans la baraque, nous n'avions pas le droit de sécher nos habits 
qui devaient etre rangés, au carré, sur nos armoires. Le lende­
main, on remettait les ha'bits mouillés sur la peau et ainsi tous 
les jours jusqu'a ce que les rayons du soleil nous eussent séché 
les vetements. 

Au commando « Kartoffelkeller », j'étais affecté un jour 
aux wagonnets. Nous devions pousser les wagonnets remplis 
jusqu'au remblai. Par malchance notre wagonnet dérailla. 
L' « SS » vit cela de loin. •11 lacha son chien •qui se précipita sur 
nous. Mes camaradas ,furent mordus, j'eus la chance d'échap­
per aux morsures, mais I' « SS » arriva a son tour armé d'un 
gourdin, il nous administra de violents coups sur la tete et sur 
les reins. J'ai été 'blessé 'ª la tete et a une main. Comme nous 
n'avions pas accés a l'infirmerie, 'j'ai guéri mes plaies en y 
appliquant la margarine que je recevais pour mon repas du 
soir. Le soleil et la margarina ont cicatrisé mes plaies. 
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Je ne devais pas rester longtemps au commando « Kartof­
felkeller ». Un matin I' « Arbeitsdienst » me plac;:a dans le com­
mando « Strassenbau » - le commando de la mort. En effet, 
quelques jours auparavant, huit camarades franc;:ais de mon 
convoi avaient été lachement assassinés dans ce commando. 
Le capo, un Allemand condamné de droit commun, condamné 
a la réclusion, du nom de Vandermühl , était de connivence avec 
le terrible « SS » Fuchs pour faire mourir les Franc;:ais. Mes 
camarades devaient déblayer en dehors du camp une partie 
de la montagne pour construire une plateforme. lis travaillaient 
done en dehors de l'enceinte électrifiée, mais se trouvaient 
néanmoins 1a l'intérieur d'une autre enceinte faite simplement 
avec du fil de fer barbelé. Non loin de l'endroit de travail, il y 
avait une tour de surveillance (Mirador) dans laquelle une sen­
tinelle « SS » montait la garde. Comme il fallait verser les pier­
res, rochers et terre quelque part, la direction « SS » du camp 
avait décidé d'ouvrir cette seconde enceinte de bar:belés et de 
faire verser les déchets dans un ravin pres d'un immense sapin. 
Nos camaradas, avec des brouettes, faisaient done la navette 
entre le ravin hors du camp et la construction de cette plate­
forme. C'est a ce moment que commenc;:a la terrible époque 
pour les Franc;:ais. 

Lors<qu'un détenu arrivait avec sa 1brouette chargée au bord 
du ravin, le capo Vandermühl le poussait. Le malheureux, per­
dant l'équilibre roulait avec sa brouette dans le précipice. Alors 
Vandermühl se mettait 'ª crier : « Le salaud s'évade ! » A ce 
moment la sentinelle dans sa tour lanc;:ait une décharge, avec 
sa mitraillette, en direction de l'infortuné camarada. Celui-ci 
atteint mortellement, e~pirait presiqu'aussitót. Ainsi hult cama­
rades furent tués en quelques jours. Un jeune camarada, agé 
de dix-neuf ans, du nom de Paul Gessac, roula également dans 
le précipice mais eut la force de se retenir. 11 rec;:ut la décharge 
de mitraillette et parvint a remontar vers le plateau ou il resta 
étendu sans connaissance. Nos camarades le ramenerent a la 
baraque avec le corps touché par deux bailes. 11 fut soigné par 
nous. 11 est décédé apres notre libération. 

Les agissements de Vandermühl avaient quelque peu ému 
les capos d'autres commandos, en particulier les Luxembour­
geois. Ceux-ci déciderent de supprimer a son tour ce sinistre 
capo. J'ai vu, un 'jour, Vandermühl battu par des capos, poussé 
devant eux jusqu'1a une mare d'eau se trouvant au bas du camp ; 
il fut jeté violemment tout habillé dans l'eau. ilorsqu'il chercha 
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a en sortir, il re9ut des coups de baton sur la tete. Ce manege 
dura environ une heure. On Je laissa sortir de l'eau, exténué, 
Vandermühl se coucha sur le sol et ne bougea plus. 11 fut laissé 
tranoquille. Le lendemaln, ses camarades se ruerent a nouveau 
sur lui et i l mourut alors épuisé. 11 avait payé sa dette ! 

Dans les camps existait une sorte de maffia qui se char­
geait de supprimer !es détenus occupant un poste en vue et 
qui ne suivaient pas le droit chemin. 

Lorsque j"ai été affecté au commando « Strassenbau », 

apres la mort du sinistre capo, ce commando avait pour capo 
un autre détenu allemand du nom de Georges Besser. Ce der­
nier, au début, avait une bonne attitude, mais par la suite nous 
devions constater qu'il ne valait guere mieux que son prédéces­
seur. J'ai été afrfecté a l'empierrement de la plateforme pres 
du ravin de la mort, ensuite ij'ai fait l'empierrement d'une route. 
L' « SS ,,, qui surveillait les travaux était toujours le nommé 
Fuchs, venant du Pays de Bade. 

C'est dans ce commando que je dus le plus souffrir ! Le 
capo Besser me confiait régulierement les travaux les plus durs 
parce que, il l'avoua un jour, je lui étais antipathique. Pres'que 
journellement j'étais battu par lui. Un jour, prétextant que je ne 
travail lais pas assez vite, i l me battit avec un gourdin et me 
cassa le petit doigt de la main droite. Sans soins, ce doigt a 
guéri tant bien que mal. Une autre fois, alors que je travaillai•s 
a un talus, il vint me donner plusieurs gifles. 'Puis de la sorte, 
matin et soir, durant trois semaines, i l me battit avec un manche 
de pioche, ou un gour-din, ou une planche. 11 me mit a la 
brouette et 1je dus charier les charges ·les plus lourdes. 

Dans notre commando se trouvaient deux juifs faisant 
partie de nos convois. Le « Blockführer » Fuchs nous réun it un 
jour. 11 mit les juifs a part. Puis il e~pliqua longuement que si 
l'Europe se trouvait dans un tel désastre, cela était dO unique­
ment aux 1juifs. Montrant nos deux camarades jui.fs, il continua : 
« Si vous etes dans les camps de concentration, vous le devez 
a ces sales juifs ! » Les deux camarades israélites re9urent une 
gifle, puis I' « SS » Fuchs s'éloigna. 

Cet « SS » vint deux ou trois fois par jour nous rendre 
viste. Quelquefois, il resta des heures entieres a nous voir tra­
vailler, prenant parfois lui-meme nos outils, il nous montrait 
comment il fallait atta'quer le roe. Nous craignions surtout les 
visites du « Schutzhaftlagerführer » Seuss qui, lui, venait jour-
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nellement nous voir a l'ceuvre. Pour luí, on ne travaillait jamais 
assez vite. C'était alors des injures qui nous étaient adressées. 
- « 1hr verfluchte Kreaturen aus París 1 » (vous, damnées créa­
tures de •París !) » S'approchant de l'un ou l'autre camarade, il 
luí administrait des coups de pieds. Un jour, j'étais 1a charier 
des rochers avec une •brouette en fer, lourde elle-meme. Le 
« Schutzhaftlagerführer » trouva que ma brouette n'était pas 
assez chargée. 11 fit remettre des pierres dedans. Lorsque je 
dus partir, ije ne pouvais p,Jus pousser la brouett,e trop lourde. 
Une pluie d'injures m'arriva. Je -tus traité de paresseux, puis il 
me battit sans relaohe. Tout cela ne servait a ríen, je ne pouvais 
pousser la brouette. Alors ce furent des coups de pieds. Se 
rendant finalement compte de l'impossibilité de pousser la 
brouette, il ordonna a un camarade de m'aider. A deux nous 
n'y arrivames pas non plus. 11 appela un troisiéme camarade. 
Enfin, a trois, nous· pOmes mettre la brouette en marche. le 
« Schutzhaftlagerführer ,, alors s'éloigna. 

Quelques jours plus tard, alors que nous étions occupés 
a un talus, arriva I'« SS » Fuchs accompagné d'un autre « SS » 
dont j'i'gnore le nom, tenant en laisse un chien policier. J'étais 
de nouveau attelé ia !a brouette et il fallait charrier la terre au 
haut d'une cote trés raide. Devant moi se trouvait le camarada 
juif Magrisso de París, poussant également une brouette. Le 
malheureux glissa et tomba. Voyant cela, l'«SS» lacha le ch ien 
qui se rua sur Magrisso, le mordant violemment aux jambes. 
Le malheureux dont le sang cou lait a f lot, hurlait de douleurs. 
Voulant luí porter secours, le ohien s'attaqua alors ,a moi, me 
déchirant le pantalon et enfon9a ses croes dans mon mollet. 
11 lacha prise pour s'attaquer a nouveau au pauvre Magrisso. 
Lornque ce dernier se trouva étendu sans connaissance, Fuchs 
rappela le chien et le remit en laisse. Fuchs partit chercher un 
seau d'•eau glacée ,qu'il versa sur le camarade juif. Puis il parti t 
défin itivement. Nous ne devions plus le revoir avant le lende­
main. 11 revint avec son ami I' « SS » Ehrmanntraut accompagné 
du chien. Trouvant que le travail n'allait pas assez vite I' « SS » 

Ehrmanntraut lacha son chien qu i alla mordre au hasard les 
camarades au travail. C'est ainsi que je re9us une morsure a 
la hauteur du genou ou le chien m'arracha un lamlbeau de 
chair. Ensuite Fuohs et son acolyte s'amusérent ,a nouveau a 
faire mordre le camarade juii Magrisso. 'Lorsque ce dernier fut 
étendu sans connaissance, les deux « SS » s'éloignérent. 

Nous avions réellement peur de voir arriver •Fuchs I Mais 
par la suite, au ifur et a mesure que les événements commencé-
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rent a mal tourner pour les Allemands, Fuchs devint plus 
humain. 

Dans ce meme commando, un autre « SS » vint jeter la ter­
reur. C'était un individu petit, maigre, avec une figure de bandit. 
Je l'avais baptisé « Jo-Jo la terreur », ce nom lui est resté. Plus 
tard, nous avons su qu'il se nommait Oehler. 

Nous ne le voyions pas souvent, en principe, il venait nous 
rendre visite une fois par mois. Je n'oublierai jamais le raid 
qu'il fit sur nous le 14 aout 1943. Nous étions environ une ving­
taine de Fran9ais a démolir un talus. Je tenais une pelle en 
main et je chargeais une brouette avec de la terre. J'aper9us 
I' « SS », j'avais a peine pu dire a mes camaradas : « Voici 
Jo-Jo ! » que déja I' « SS » , un gourdin en main, se ruait, en 
courant vers nous. Brandissant son gourdin en l'air, il frappa a 
tort et a travers sur nous. En l'espace de ·quelques secondes, 
tous les camaradas étaient étendus, 'blessés, a terre, je restais 
seul debout. 

Par mlracle je n'avais pas été touché 1 « Jo.Jo » jeta un 
coup d'ceil sur ses victimes puis s'en alla en rigolant. 

Nous le revimes de temps ,en temps et la mame scene se 
produisit a nouveau. 

Début octobre 1943, nous étions affectés, une vingtaine de 
camaradas, a une colonne de transport - la colonne infernale 
-, comme je l'appelais. Nous devions, avec des brouettes, 
transporter des pierres et rochers du haut d'une cote jusqu'au 
commando « Kartoffelkeller ». Cela représentait un parcours 
d'environ 1.500 metres. Le chef de cette colonne était un sous­
capo, nommé par Besser. 

11 s'agissait d'un nommé Landen, N° 1416, condamné de 
droit commun allemand, individu grossier et brutal qui est la 
cause de la mort de plusieurs camarades fran9ais. Cet individu 
nous faisait oharger des pierres et rochers dans les brouettes 
de talle fa9on que nous ne pouvions presque pas les trainer. 
Outre cela, 11 fallait faire vite, et ce sinistre individu nous lais­
sait a peine quelques secondes pour nous reposar. Par ce tra­
vail il arriva a affaiblir les détenus, et je pense en écrivant ces 
lignes a ce jeune camarada parisien, Jacques Deshaies, qui, 
souffrant ·du cceur, mourut d'épuisement >quelques jours plus 
tard. 
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Durant les six premiéres semaines, nos convois franc;;ais 
étaient obligés de travailler le dimanche toute la journée, alors 
que les autres détenus étaient libres le dimanche aprés-midi. 

Nous quittames notre premiére baraque au debut du mois 
d'aoüt 1943 pour etre mis dans une autre, portant plus tard 
également le numéro 13, mais entourée de fils de fer barbelés. 
Done, nous Franc;;ais, punís spécialement, nous ne devions pas 
avoir contact avec les détenus des autres nations. Fin septem­
bre, les « 1s,s ,,. décidérent de nous enlever le lbar'belé et nous 
eOmes alors libre accés avec les camaradas des autres pays. 

Le 1 ... aoüt 1943, nous changeames également de chef de 
bloc. Notre nouveau chef de baraque était un allemand, a 
triangle noir, du nom de Jaoques Sohrceder. C'était un grand 
et bel homme. Nous le surnommions le « Grand Jaoques ». Cet 
individu était brutal et pour une futilité, il rbattait les camarades. 
Certains de nos camaradas, en particulier les vieux péres Mer­
cier et Merklen, deux 1braves Parisiens, étaient 'battus journelle­
ment. lis en moururent, victimes des coups du ohef de !bloc. 

Un soir, au dortoir, le « ,Grand Jacques » me surprit a cau­
ser en dialecte alsacien avec deux camarades d'Alsace, l'un de 
Strasbourg, Riss, J'autre de Kirchberg, Kachler. « Ah I vou'S com­
plotez ensemble-, vous voulez oertainement préparer un plan 
d'évasion », dit-il. Je lui -expliquai que ce n'était nullement notre 
intention. 11 ne voulut rien -en savoir et me gifla sans rel·ache 
jusqu',a ce que je rnste étendu a terre. 

Le soir, lorsque nous revenions fatigués du travail, le meme 
chef de 'bloc nous faisait souvent manceuvrer, rampar a terre 
dans la •boue, mettre nos coitfures, les enlever (Mützen auf, 
Mützen ab) et ainsi de suite. Cela comme punition puisque les 
couvertures s1;;r nos lits n'étaient pas alignées ou bien qu'il 
avait trouvé d"El la poussiére dans l'un de nos placards. Les pu­
nitions étaient collectives. Quelquefois, des heures durant, ·le 
soir aprés le travail, nous devions refaire nos lits avant de rece­
voir not,re maigre repas. 

Au mois de novembre 1943, notre cruel Chef de bloc Schrce­
der ,partit en transport dans un commando de la région de 
Stuttgart. 11 revint quelques semaines plus tard mais repartit 
presqu'aussitót, enrolé dans la Wehrmacht. Notre nouveau chef 
de bloc, du nom de Valtin, fils d'un industrie! 'Sarrois, nous fit 
vraiment connaitre des heures de calme, combien bienfaisantes 
pour nous. Cet homme, trés compréhensif, chercha a atténuer 
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toutes nos souffrances, aussi Jui garderons-nous un excellent 
souvenir ! 

A ce moment H eut comme adjoint, comme chef de cham­
brée, l'un de nos camarades, Edouard Boulanger, de Paris. 
C'était la premiare fois qu'un Fran9ais de la catégorie « NN » 

occupait une fonction élevée dans Je camp du Struthof. 

Nous devions perdre quelques semaines plus tard ce chef 
de bloc; Valtin a son tour était enrolé dans la Wehrmacht. 

LES AGISSEMENTS ET LA MORT 
D'UN MISÉRABLE CAPO 

Au commando « Strassenbau », notre ·capo Besser devint 
de jour en •jour plus brutal et, C'hose étonnante, il grossissait 
a vue d'reil alors que nous étions de plus en plus maigres et 
fai,bles. Nous deviohs en avoir bientót ,J'explication. Un cama­
rade me rendit attentif que le capo retaillait nos casse-croutes 
du matin. Je décidai de me rendre compte moi-méme. Un matin, 
je m'arrangeai pour passer avec ma brouette a proximité du Jieu 
ou Je capo cJassait nos casse-croutes. En principe, pour faire 
cela, il choisissait un endroit pas trop en vue. Je dus constater 
que ·ce •que Je camarade m'avait dit était vrai. J 'observai com­
ment Besser, ,Je couteau 1a la main, retaillait les croutons de pain 
qui Jui paraissaient trop gros. Le surplus, il Je mettait dans sa 
poche. 11 fit de méme avec la margarine ou Je saucisson. Ainsi 
tous les camarades parlaient de l'escroquerie du capo. J'eus ·le 
malheur d'en parler dans le bloc. Le chef de \baraque surprit 
ma conversation, Je Jendemain il alla prévenir Je capo de mes 
paroles. •Lorsque je revins au commando de travail, Je capo 
Besser se rua sur moi, tel un fauve sur sa proie, il me gifla, me 
donna des ·coups de poing dans la figure, enfin, ramassant un 
gourdin, i·J me battit sans relache. Ainsi, toute la journée et les 
jours suivants, ohaque 1ois qu'il passait •a cóté de moi il m'ad­
ministra une série de coups. Sans ibrone'her, j'ai supporté cette 
vie de terreur car j'avais toujours espoir qu'un jour Besser 
serait puni. •En effet, cela ne dura pas Jongtemps. Un capo alle­
mand, Chef du « Kohlenbunker » (commando du charbon) ayant 
appris a son tour les méfaits de ,Besser, se cacha pour observer 
notre capo. 11 vit exactement ce que moi-meme j'avais remarqué 
quelques jours auparavant. M alla en prévenir le chef du camp 
(Lageraltester). 1Celui..,ci se cacha et en compagnie du capo du 
« Kohlenbunker » observa Besser. Subitement les deux sur-
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LES 

DERNIERES PENSÉES 

D'UN 

CONDAMNÉ A MORT 

1 Nº HL 122 H 2772 I 

(Aimé Spitz, juín 1943) 

« Si aufourd'hui, fe me permets d'affronter un 
sufet particulierement spécial, e' est que j' ai ressenti 
mi plus profond de moi-meme certains sentiments 
inconnus, lorsque, détenii de la Gestapo, j' ai été, un 
soi'r, CDnM,mné a mort. 

« J' ai compris, quelques minutes plus tard, la 
portée de cette condamnation et je veux, en quel­
ques lignes, vous expliquer les sentiments et les 
réflexes que j'ai ressentis dans les heures qui ont 
suivi cette condamnation. » 

Aimé SPITZ. 

-----------CELASE PASSA AINSI... 

Une soirée du mois de juin 1943, alors que déja durant 
dix mois, je me trouvais dans une cellule de la prison de Dijon, 
la porte s' ouvrit. 

Un officier de la Gestapo, suivi du capitaine de la prison, 
d'un adjudant de 1a Wehnnacht et de deux geóliers, pénétre­
rent dans ma cellule, claquerent des talons et se mirent au 
garde-a-vous. Je me trouvais au garde-a-vous contre le mur. 

L' officier de la Gestapo sortit de sa poche un papier et 
se mit a lire. 



Je me souviens a peu pres ces motifs : 
« 1 - D ésertion du Reich allemand. 

2 - Passage clandestin de frontiere d'Etat. 
3 - Passage clandestin de lignes de démarcation. 
4 - Transport illégal de corres¡:ondance et de documents. 
5 - Espionnage au profit de puissances étrangeres. 
6 - Activité anti-allemande. 
7 - Amitiés juives ... 

« Vous etes condamné a mort par le tribunal miJitaire alJe­
mand siégeant a Dijon. » 

* 
A ce moment, tous me saluerent et quitterent la cellule. 
La porte fut verrouillée. 
J'étais toujours debout, au garde~a-vous ,contre le mur. 
Au bout de longues minutes, je m 'assis sur ma paillasse, 

et, prenant ma tete entre les mains, je commeu9ai peu a peu 
a réaliser l' ampleur des paroles prononcées. 

Entre temps, la nuit était tombée sur ma cellule. 
Je m'étendis alors sur ma paillasse ou les puces se réjouis­

saient de s'accaparer de mon cor¡:-s. 
Etendu, tout habillé, mes yeux se fixerent au plafond de 

la cellule. 
Je me trouvaj en état d'extase. Peu a peu, des images 

traverserent lentement, mais avec précision, mon cerveau. 
Je revis ma premiere enfance ou, daos les bras de ma 

mere, je lui posais sans cesse des questions. 
Je revis mes camarades de l'Ecole primaire, ceux du Col­

Iege, de l'Université, mes anciens professeurs, mes jeux, mon 
activité dans le scoutisme, mes débuts dans la vie commer­
ciale, tous les biens matériels que je possédais, enfin toute 
ma vie écoulée l Au bout d'un temps assez long, apparurent 
a mes yeux mes joies et mes peines, le bien et le mal, tous 
les actes de ma vie l 

Je vis cela avec une telle précision que je pus moi-meme 
établir mon jugement demier. 

Je me croyais arrivé devant Dieu auquel je présentais 
la récapitulation de mes actes terrestres. 

C'était en dernier lieu une satisfaction de constater que 
la balance ¡:enchait largement du coté du bien. 

Airné SPITZ, 
Otage : ex. Nº 2772 Fort de Romainville 

Déporté : ex. Nº 4596 Struthof 
ex. Nº 967 48 Dachau. 
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girent de leur cadhette et se ruérent sur Besser. D'un coup de 
poing, le « Lageriiltester " lui cassa te nez, puis i,I fut roué de 
coups en notre présence. Le « Lageriiltester " alla prévenir les 
« SS ·» de ce qui venait de se passer. Besser fut cueilli par eux 
et amené au commando « Kartoffelkeller " ou il dut charrier au 
pas de gymnastique des brouettes chargées de rochers. Un 
" SS » avec chien policier le suivait. Chaque .fois que Besser 
voulait se reposar I' « SS " le ,faisait mordre par son chien. 
Besser suait du sang ! Ainsi durant plusieurs jours, notre capo 
dut 1aire la meme manceuvre pour finalement etre mis en prison. 
Peu de temps aprés, les « SS " le mirent en transport pour 
aller dans un autre camp. En cours de route, il a été tué. -
La maiffia l'avait supprimé ! 

SURVEILLANCE SPtCIALE 

Vers la mi-octobre 1943, un soir en arrivant au bloc, le chef 
de baraque me donna a lire une notice venant du bureau poli­
tiqu·e des « 98 " ~Gestapo). 11 était dit : le « Schutzhiiftling » 

Spitz, connaissant bien -la région n'a plus le droit d'etre employé 
dans les commandos extérieurs du camp, il devra etre versé 
dans le « Lagerkommando » sous surveillance spéciale, et il 
devra se présenter au « Schutzhaftlagerführer " tous les matins 
aprés fappel général. D'autre part, il devra porter d'une fa9oñ 
trés visible un point jaune sur la poitrine sous son numéro, un 
autre dans le dos et enfin un de ·chaque cóté du pantalon. Ce 
point jaune signifrera : danger d'évasion. Ainsi, aprés l'appel 
général du matin, j'étais obligé de me présenter devant l'officier 
opérant •l'appel, me mettre au garde..,a--vous et dire : « Spitz 
1st da 1 » (Spitz est présent). « Va+en ! », répondit-i l en me 
bottant les ifesses. 

Je dus immédiatement me mettre en régle, et le lende­
main, je travaillais au « Lagerkommando », ou j'ai été affecté 
a la construction d'1me nouvelle baraque (numéro 15) ; j'ai 
également aidé a la construction du nouveau crématoire, de la 
fameuse table de dissection et de la prison. Nous avions au 
camp de Natzwiller-Struthof une prison avec une vingtaine de 
cellules. Des détenus punis y purgeaient leurs peines. Le bati­
ment du crématoire contenait outre le four crématoire, une salle 
de doudhes, un local de désinfection et une salle d'opération 
dans laquelle on découpait certains cadavres avant de les 
brOler. 
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La fameuse chambre a gaz se trouvait hors du camp, pres 
de la ferme du Struthof, en face de l'·hótel. 

P~NIBLE RENCONTRE 

•Lorsqu'arriva la premiare neige, j'ai été affecté a ·l'équipe 
des balayeurs. Je devais déblayer les routes du camp, et avec 
une pelle, gratter la g!ace sur les marches d'escaliers. 

:Le 11 décembre 1943, j'étais seul occupé a 'balayer une 
route du camp lorsque surgit I' « SS » Ehrmanntraut, accom­
pagné de son chien. 11 s'arreta pres de moi et me dit : « C'est 
toi qui es de Sc'hlettstadt ('Sélestat). » - « Oui », répondis-je. 
- « Tu es l'un de ces salauds d'Alsaciens qui croient que la 
France reprendra ses provinces perdues •», me répondit-il. 
Je restai •la sans mot dire. Alors, il lacha son chien qui me sauta 
aux jambes et me fit rouler dans la neige. J'ai lutté quelques 
secondes avec l'animal ; voyant que je me défendais, I' « SS » 

ramassa mon tbalai et avec le manche me frappa par deux fois 
sur la tete. Je restai sans connaissance. Lorsque je revins a 
moi, I' « SS » et son chien avaient disparu. Je portais une mor­
sure assez profonde e la jambe •gauche. Celle-ci a mis pres 
d'un an a guérir. 

Quelques jours p!us tard, le froid étant devenu tres vif, 
j'ai eu les pieds et les mains gelés. Par des rbains alternatifs 
de chaud et de froid, ,fa circulation du sang a pu se rétalblir au 
bout d'une huitaine de jours. Je n'ai pas été admis a l'infir­
merie, mais j'ai eu un billet de ménagement (Schonung), ce qui 
m'exemptait d'aller travailler. 

Par une manceuvre halbile, j'ai réussi a quitter le « Lager­
kommando » et je pus me glisser dans ·le commando de la 
« Weberei ·» (tissage), se trouvant dans une 1baraque a l'inté­
rieur du camp. LJa, j'étais -a l'a'bri du froid. J'ai été mis dans 
!'équipe fabriquant des 'bourriches. J'ai réussi a me maintenir 
dans ce commando jusqu'au 4 mars 1944. 

LES FOUILLES 

Les fouilles étaient fré'quentes dans notre baraque. Chaque 
semaine le ·chef de bloc prooédait ,a !'examen de nos poches. 
C'était bien simple, nous n'avions pas ·le droit d'avoir quelque 
chose en poche. Tout ce qui était trouvé était jeté. ·11 est meme 
arrivé que les « SS » procédaient eux-memes ·a la fouille. Lors-
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qu'un couteau était trouvé dans la pocha d'un détenu, le pro­
priétaire faisait de 3 a 6 jours de prison. 

Lors de notre arrivée au camp du Struthof, on nous avait 
totalement pillé et nous n'avions mema pas le droit d'avoir un 
mouchoir en pocha. Par la suite, lorsque nous trouvions un bout 
de ch iffon quelque part, nous l'accaparions et il nous servait 
de mouchoir. Lors des fouilles ces bouts de ohiffon nous étaient 
pris et il fallait se moucher a travers les doigts. 

En automne 1943, le chef de bloc, le terrible « Grand Jac­
ques » nous informa un soir 'que lors d'un controle effectué 
dans le camp, il avait été remarqué l'absence de 152 chemlses 
et calec;:ons. Comme il fallait trouver une solution pour se cou­
vrir vis-a-vis des ce SS », la direction civile du camp accusa les 
détenus franc;:ais d'avoir uti lisé a leur profit tout ce linge man­
quant. Le « Lageraltester » ordonna de suite une fouille m!nt:­
tieuse des Franc;:ais, fouiHe effectuée sur la place d'appel. Dés­
nablllés, nous devions présenter tous nos effets au controle. 
Mais nous étions en regle ; on ne put rien nous prouver. 

Nous savions ou avait passé tout ·ce linge. Les chefs et 
capos avaient confectionné des pantalons courts, ,genre shorts, 
pour leur usage personnel. Nous n'avions pas le droit de dévoi­
ler ce secret. Le dire, c'était signer notre acta de mort 1 

LES COMMANDOS EXTl:RIEURS 

Le camp de Natzwiller-Struthof était primitivement un camp 
'il'extermination, puis dans le courant de 1944, il devint un camp 
de triage et de passage. C'était un camp principal duquel dépen­
daient les commandos suivants : Oberehnhelm (Obernai), Mar­
kirch (Sainte-Marie-aux-Mines) ; Senheim (Cernay) en Alsace ; 
Rastatt, Kochem, Erzingen, Neckarels, etc., en Allemagne. 

Dans le camp de Natzwiller-'Struthof, les « SS » recrutaíent 
des équipes de détenus nécessaires aux différents commandos. 
L'autorité allemande faisait connaitre a I' ce Arbeítsdienst » 
qu'elle avait besoín de tant et tant de travailleurs. Cet ordre 
était immédiatement exécuté et I' « Arbeitsdienst » désignait 
les camaradas qui devaient partir. 

Le 4 mars 1944, un convoi de 300 hommes devait etre 
formé. Réunis sur la place d'appel, I' « Arbeitsdienst » et le 
« Schutzhaftlagerführer » nous passérent en revue. On cholsit 
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9/10 de Fran9ais. J'ai également été désigné, cependant -1' «SS» 
eut un moment d'hésitation 'ª cause de mon point jaune. Fina­
lement, il me nota pour le départ. A ce moment, nous avons· 
endossé la tenue rayée bleue et blanche et le 5 mars 1944, 
nous sommes partis pour le commando de Kochem, situé sur 
les bords de ·la Moselle, entre Tréves et Coblence. Nous avons 
pris le train en gare de Rothau ou nous avons été parqués a 
65 hommes dans des wagons a bestiaux. Sans trop de mal, nous 
sommes arrivés au bout de trois jours de voyage a Kochem. De 
la a pied - 6 kilométres - nous avons gagné la village de 
Bruttig, ou nous sommes arrivés épuisés, le soir, assez tard. 
On nous a logés dans une salle de fete désaffectée, formant 
annexe d'une auberge. Nous avions quatre rangées de lits 
superposés. On ne pouvait pas se remuer, il y avait trop peu 
de place. 

Notre capo était un détenu allemand du nom de Leske. 
Sa conduite n'a pas été irréprochable, il aimait bien trafiquer 
de la nourriture a notre détriment, et en plus ti distribuait assez 
facilement des coups. 11 avait comme sous-capo des Hollandais 
qui frappérent également leurs camaradas détenus. 

On employa deux jours a l'installation du camp. Durant ces 
deux jours, nous avons re9u une nourriture copieuse, mais a 
partir du troisléme jour, nous étions plus mal nourris qu'au 
camp du Struthof. La cuisine était faite par un soldat de la 
« Luftwaffe » et nos gardiens étaient également des soldats 
de l'armée aérienne aHemande. A leur tete se trouvait un lieu­
tenant « SS » dont j'ignore le nom. Comme tous les « SS », 11 
était brutal et ne pensait qu'a faire du mal.. 

Nous étions destinés -a travailler dans un tunnel renfer­
mant une champignonniére. Celle-ci devait disparaitre et une 
usine souterraine devait la remplacer. Les détenus étaient 
loués a une entreprise commerciale qui était obligée de payer, 
je crois, 4 marks par jour et par homme a la direction « SS » 

a laquelle nous appartenions. 

Le matin, réveil a 5 heures 30. On partait pour ·le travail 
a 6 heures 30 aprés que le chef « SS » eOt passé l'appel. Lors­
qu'un camarada était malade, il fallait qu'il fOt quand meme a 
!'appel et partit avec les autres au travail. L' « SS » n'admet­
tait pas de malades. Nous avions une demi-heure de marche 
pour atteindre le tunnel. La, nous étions répartis en de petits 
commandos, c'est ainsi •que j'ai d'abord été employé au net-
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toyage en dehors du tunnel , puis j'ai été affecté au commando 
du fumier. Notre travail consistait a enlever le fumier de la 
champignonniére et a ·le charger sur des camions militaires. 
A trente hommes, nous étions forcés la charger 28 ·camions 
milítaires de fumier, par jour. Le travail dans ce tunnel glacé, 
nous l'exécutions sans gants et sans manteau. Peu a peu, mes 
jambes enflérent, je faisais de l'cedéme. Plus tard, ce fut le 
tour des mains et de la figure. Lorsque -la corvée de fumier fut 
terminée, j'ai été atfecté a une équipe pour poser des rails, 
puis •a une équipe da démolisseurs. Nous devions percer les 
murs et en abattre quelques-uns. Ensuite, j'ai fait partie de 
l'équipe de terrassement. Nous étions 40 hommes et il fallait 
arracher les pierres avec des piaches et ensuite jeter pierres 
et terre dans des wagonnets. Done a quarante, nous étions 
obligés de remplir 80 wagonnets par jour. 

N'ayant presque pas de nourriture, nos forces fai'blissaient 
vite. Des camaradas sont morts d'épuisement. Chose extraor­
dinaire, les premiers morts ont été enterrés dans le cimetiére 
du village, mais cela se passait sans cérémonie, la nuit. Le mort 
était enveloppé dans une couverture et enterré ainsi. Par la 
suite, les autres camaradas décédés ont été envoyés au créma­
toire de Natzwi·l ler-Struthof. 

Le dimanche était un jour particuliérement pénrble pour 
nous. On travail lait d'une seule traite sans arrét de 7 'heures 
du matin jusqu'•a 14 heures, n'ayant dans le ventre qu'un demi­
litre de café. 

C'est •a 15 heures que nous recevions notre soupe, puis il 
fallait passer au coiffeur pour se faire raser et ensuite se ·laver. 
Nous n'avions cependant ni savon, ni serviette. Pour s'essuyer, 
il fal lait prendre sa chemise qui elle-meme était sale et remplie 
de poux. Durant mes quatre semaines dans ce commando, 
je n'ai pas eu du linge propre. 

La faim, d'autre part, nous tirarnait continuellement. Nous 
avons mangé des champignons crus, puis, lorsqu'au bord de la 
route, nous trouvions un escargot, nous le ramassions. On le 
sortait de la coqu ille et tout vivant nous le mangions. Un jour, 
j'ai avalé vingt escargots, et j'ai eu la sensation d'avoi r mangé 
tout un banquet. 

Notre convoi de 300 hommes au départ, ne resta que quatre 
semaines dans ce tunnel. Nous étions relevés et remplacés par 
des Russes et des Polonais. 11 était temps •que nous rentrions 
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au camp. Nous avions perdu durant ce temps 37 camaradas, 
décédés d'épuisement et par suite des mauvais traitements. 

Un soir, en revenant au camp, vers les 7 heures, cela se 
passait le vendredi-saint 1944, le chef « SS » nous passa a 
J'appel, puis il nous informa ·que nous partirions le solr meme 
pour Natzwiller. On nous distribua rapidement notre nourriture, 
et chargés sur des camions, nous allames en gare. Sur un quai 
de gare, des wagons a bestiaux avec de la paille stationnaient. 
Les soldats de la « Luttwaffe » nous remirent a nos nouveaux 
gardiens, des « SS » ukrainiens, de véritables bandits. Mais 
avant de monter dans les wagons, le chef « SS " nous for9a a 
enlever nos chaussures qui restérent sur le quai de la gare. Le 
train partil et trois Jours durant, nous étions enfermés dans ces 
wagons, sans une goutte d'eau et ne recevant qu'un kilo de 
pain et 60 grammes de margarina. Le dimanche de Paques 1944, 
nous sommes arrivés de nouveau en gare de Rothau oü des 
camlons nous ont menés au Struthof. Les « SS » nous ont 
débarqués a l'entrée du camp, et c'est pieds nus dans la neige 
que nous sommes descendus jusqu'au batiment des douches, 
oü on nous désinfecta et on nous remit des vetements propres. 

Je n'étais pas beau a volr, je ne pouvais plus marchar et 
deux camaradas étaient obligés de me soutenir. J'avais les jam­
bas pleines d'cedéme ainsi que les mains. Deux jours plus tard, 
j'étais admls pour la premiére fois a l'lnfirmerle (Revier). 

LE ce REVIER » DE NA12WILLER-STRUTHOF 

Au début, deux baraques renfermaient l'in.firmerie, plus 
tard, trois autres y furent annexées. Au début, les Fran9ais 
n'avaient pas accés a l'infirmerie. Le 15 aoüt 1943, les malades 
et blessés pouvaient raster dans la baraque, nous étions a partir 
de cette date dispensés de les amener sur le lleu de travail. Ce 
n'est qu'a partir de septembre 1943 que les Fran9ais étaient 
autorisés a recevoir de petits soins et pansements a l'infir­
merie. Fin actobre, leur admission fut compléte. 

Outre le médecin " SS », il y avait comme médecin-chef 
des détenus, un prlsonnier allemand, le Docteur Fritz. Celui-ci 
avait ses tetes. Lors·que votre tete ne lui allait pas, vous n'étiez 
pas admis et vous pouviez etre malade a mourir. 

Plus tard, il fut remplacé par un médecin norvégien que je 
classerais sur le meme échelon que son prédécesseur. Au mois 
d'avril 1944, j'étais 1a nouveau atteint d'redéme aux deux jambes 
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et je marohais difficilement. J'allai me présenter au médecin 
norvégien. 11 me renvoya, me traitant de simulant. J'ai alors dü 
avoir recours ·a la visite du médecin « SS » , celui-ci dit au 
médecin norvégien : « Cet homme ·est a admettre a l'infirme­
rie ! » Ainsi fai été admis et j'ai passé quinze jours. J'ai vu les 
trafics qui se faisaient dans ces b1Uiments d'infirmerie. Les infir­
miers russes, polonais, allemands, norvégiens n'avaient que peu 
de soucis des malades. lls s'accaparaient au détriment des 
malades les soupes de régime, meilleures 'que nos soup·es habi­
tuelles. Au lieu de donner au malade la quantité lui revenant, 
ils en soustrayaient des bouteillons entiers qu'ils mangeaient 
ou distrrbuaient a leurs amis. Je n'ai vu nulle .part autant de 
coulage de nourriture comme au « Hevier ». Certains médecins 
détenus savaient aussi « organiser » de la nourriture. 

Le capo était un Luxembourgeois du nom de Roger Kau­
then, un individu 'brutal qui maltraitait les malades. Lorsqu'il y 
avait visite médicale, en principe tous les soirs aprés l'appel, 
le capo Roger laissait les malades stationner devant les bati­
ments d'infümerie, souvent une heure durant, sans se soucier 
s'il pleuvait ou neigeait. 11 aurait pu aísément nous laisser entrer 
dans le couloir. En plus, il avait la main facile, et trés souvent 
glflait les blessés ou les malades. 

Dans l'ínfirmeríe, j'aí vu mourír des quantítés ·de détenus, 
taute de soins. On prétextait qu'il n'y avaít pas de médícaments. 
Non loín de moí se trouvaít un jeune gar<;:on de díx-sept ans, 
origínaíre de la Cóte-d'Or, du nom de W ... Celuí-cí avaít une 
pleuríte et beaucoup de fié-vre. On luí promit une aspiríne. 
11 mourut sans avoir eu ·cette aspirine promíse. Le pauvre gar­
c;:on souffraít terríblement et son agonie a été quelque C'hose 
d'atroce. 

Une autre foís, une nuít, j'ai entendu appeler prés de moi. 
Je me suis levé. Un malade italien m'a réclamé du café. Je luí 
ai faít ohauffer un peu de café que je luí aí donné a boire. 
Avídement, il a bu et m'a remercíé. Au ibout d'un instant, íl m'a 
appelé •a nouveau. Je suís allé le trouver. - « Du café », me 
dít-il. Je lui ai faít de nouveau chauffer un peu de café et je 
lui al donné. '11 a pris le quart des deux mains et a bu. Ses 
grands yeux hagards se fixaient sur moi. Lorsqu'il a bu il m'a 
dit : « Gratie •» (merci), puis a deux reprises, il prononc;:a d'une 
voix déja voilée le mot « morere » (mourir). A peine dit, íl m'a 
serré la main, a baissé la tete sur l'oreiller et mourut aussitót. 
Et combíen d'autres aí..ije vu mourir a mes cótés ? 
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Ce •qui était une chose parmi les plus affreuses que j'al 
vues. c'était de voir traiter les malades atteints de dysenterie. 
Lorsque l'un de ces malades salissait son lit, n'ayant plus la 
force d'aller aux W. c .. il était sorti de son lit. trainé au lavabo. 
La, des infirmiers ukrainiens et polonais l'arrosaient avec un 
tuyau d'arrosage. Pour cela. on utilisait de l'eau glacée. J'ai 
vu un jour du mois d'avril 1944, comme ils martyrisaient ainsi 
un professeur hollandais qui tomba raide mort. 

Les couvertures souillées étaient jetées aux W. C. ou des 
détenus polonais, a l'aide de balais et d'eau, enlevaient les 
souillures. Les couvertures étaient alors étendues devant le 
bloc, au soleil. Une fois saches, elles étaient distribuées a 
d'autres malades. C'est ainsi qu'au « Revier » s'opéralt la désln­
fection 1 

Je citerai encore le cas d'un de mes camaradas, R. Th ... 
de París. Celui-ci avalt été admis pour faiblesse générale et 
dysenterie. Lorsque je l'ai revu la veille de sa mort, il n'avait 
plus que la peau et les os. Son voisin de lit me raconta alors 
que l'infümier, un Norvégien, lui donnait en cachette du café, 
mterdit a tous ceux qui avaient de la dysenterie. Pour ce ser­
vice a mon camarada, il Je forc;:ait a lui donner son pain du 
soir, c'est-a-dire la ration pour 24 heures. 11 faisait ce trafic 
depuis quel·ques jours. Pas étonnant alors que les malades 
meurent d'anéantissement. J'ai vu cet infirmier et je lui ai 
reproché cette attitude inhumaine 1 

Je pourrais encore citer beaucoup de cas ou les infirmiers 
étaient la cause de la mort de camaradas. 

Enfin, pour terminar le chapitre du « Revier », je tiens 
encore a citer la salle 1 du bloc 5, appelée par les détenus 
« chambre pique "· C'est dans cette salle que l'on amenait les 
malades ou blessés qui devaient dlsparaitre au plus tót, soit 
sur ordre des « SS », soit sur ordre du sous-capo Gert, détenu 
hollandais. (Lors de notre libération, ce dernier a été livré a la 
police américaine au camp de Dachau.) 

Dans cette chambra, on couchait les détenus dans des lits 
et le soir, tard, Gert al!ait faire une piqOre au pétrole ou a l'es­
sence. Comme par hasard, on les trouvait alors morts le len­
demain matin 1 

Par ces piqOres, de. nombreux camaradas de toutes nations 
1rouverent la mort. On les transporta de suite au crématoire afln 
de ne laisser aucune trace. 
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VOLS DANS LES BLOCS 

nans les blocs, la nuit, les vols de pain étaient fréquents. 
Certains détenus gardaient une trancha de pain pour le lende­
main matin. Le soir, en se couchant, ils cachaient leur nourri­
ture sous l'oreiller ou sous la paillasse. Bien souvent, ils 
devaient constatar au réveil que durant la nuit, des voleurs 
avaient pris le pain. Les grands spécialistes de ce genre de 
vol étaient des Russes et des Polonais. 

Une nuit, en me levant, j'ai surpris un voleur auquel je fis 
ia chasse. 11 parvint a se cacher dans un coin sombre et 
échappa a la prise. Peu de temps aprés, une autre nuit, j'ai 
senti une main qui passait prés de ma tete. Cela m'a réveillé. 
Faisant semblant de dormir, j'ai suivi des yeux, a la clarté de 
la lune, les évolutions d'un voleur russe. Habile comme un 
singe, il fouillait adroitement chaque lit et empochait l'un ou 
l'autre morceau de pain. Lorsqu'il se trouvait au bout de la 
rangée, je suis sorti de mon lit, rampant <a terre, tenant un 
sabot en main, j'ai pu gagner un coin sombre et me cacher 
sans que le voleur ait pu m'apercevoir. Au moment ou son 
inspection terminée, i l voulut gagner son lit, je me suis dressé 
devant lui, criant : « Au voleur ! », et cherchant a l'assommer 
avec mon sabot. Des camarades arrivérent a mon secours et 
ainsi le voleur a pu étre livré au chef de bloc qui lui donna la 
punition méritée : nombreux coups et gifles, et position 
accroupie, les bras levés, jusqu'au matin. 

LES PUNITIONS DU CAMP 

Voici dans l'ordre de leur gravité les punitions infligées aux 
détenus : 

dans les blocs : position accroupie, bras levés pendant une 
demi-heure, une heure ou plus, 
privation de soupe ; 

dans te camp : debout des heures durant a la porte d'entrée 
du camp, 
privation de nourriture, 
'Coups de batons, 25 ou 50 coups et plus, 
enfermé dans la prison du camp, 
pendaisons. 
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LA PRISON 

Au 'bas du camp se trouvait le bloc appelé « Bunker » 
(prison), il comprenait enviran une vingtaine de cellules. les 
« SS » y emprisonnaient toutes sortes de détenus, ceux repris 
dans une tentativa de fuite, pendus par. la suite, ceux punis 
pour refus de travail, ceux sur lesquels on trouvait des objets 
prohibés, etc ... Un 'jour, en juillet 1944, on y amena 7 femmes, 
des Frarn~aises et Anglaises. te soir meme, toutes les sept 
étaient piquées au pétrole et passérent au crématoire. 

Tous les matins, I' « SS » chargé de la direction de la 
prison sortait un prisonnier aprés l'autre de sa cellule, et ils 
étaient amenés dans une salle voisine, ou durant 20 •a 30 minu­
tes, ils étaient battus par un «SS» avec le oeinturon ou un gour­
din. 1Puis rejetés en cellule, on les laissait en repos jusqu'au 
lendemain. Tous les ,quatre jours, ils touchaient une soupe 
chaucte. Le restant du temps, c'était 250 gr. de pain et eau. 

LES PENDAISONS 

Nous étions a peine arrivés au camp du Struthof, que quel­
ques jours plus tard, les « SS » découvraient un complot orga­
nisé par d'anciens officiers russes. Ces officiers avaient projeté 
un important plan d'évasion ; enviran 300 Russes devaient 
s'évader d'un commando. 

Le camp était en effervescence ; les postes de garde ren­
forcés, les « SS » fouillaient partout. Une quinzaine de Russes 
furent mis en état d'arrestation et la Gestapo de Strasbourg vint 
faire l'enquete. Toute la nuit, les malheureux furent martyrisés. 
Une certaine angoisse pesait sur tout le camp. Finalement, on 
apprit que seuls, cinq officiers étaient considérés comme res­
ponsables. Les cinq eurent les mains ligotées sur le dos avec 
menottes. Ainsi, ils durent paraitre aux appels, puis se poster 
a cinq métres de distance !'un de l'autre, dans une allée, devant 
une baraque et rester debout du matin au soir, au soleil ou a 
la pluie. Six semaines durant ces malheureux gardérent les 
menottes, des camarades durent leur donner a manger et les 
conduire aux W.-C. Les menottes leur coupérent dans la chair 
des poignets. Les asticots s'y logérent. 

Au bout de six semaines, ils furent pendus. Cela se passa 
un dimanche matin, nous venions de faire l'appel a 11 heu­
res 30. Un ordre du « Schutzhaftlagerführer » nous fut transmis : 
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ies Fran9ais ne devaient pas assister a cette opération et nous 
devions gagner notre baraque tandis que tous les autres déte­
nus des autres nations devaient assister •a ces pendaisons. Au 
passage, nous avons vu les cordes fixées a une poutre du 
batiment en construction, devant par la suite renfermer le 
crématoire. 

Un rescapé, un Russe habitant en Sibérie, du nom de 
Resnikov, agé de 31 ans, sous-ofücier, me fit le récit suivant : 
« Ayant nos menottes, les « SS » nous 1bousculérent vers le lieu 
de pendaison. ta se trouvaient un détachement de « SS », la 
direction « SS » du camp, la direction civile, c'est-a-dire les 
détenus responsables. A une poutre pendaient les cordes, a 
terre un escabeau. Nous étions alignés les cinq. Le « Schutz­
haftlagerführer » appela alors notre chef, un commandant de 
l'armée russe. 11 le fit monter sur l'escabeau et mon camarade 
pendait dans le vide. Ainsi l'un aprés l'autre mes camarades 
passérent a. leur tour; c'était affreux a voir. Enfin il ne restait 
plus que moi a pendre. On me fit monter sur l'escabeau. On me 
mit la corde autour du cou. J'ai attendu le coup de pied qui 
devait faire chavirer l'escabeau. Les secondes me paraissaient 
des heures. Ríen ne vint. ·Le « Schutzhaftlagerführer » fit sem­
blant de donner le coup de pied, puis vint vers moi, m'enleva 
la corde du cou, me fit descendre de l'escabeau et me dit : 
« Toi, tu es libre, nous te laissons vivre, tu peux rejoindre tes 
camarades, que cela te serve de le9on ! » La scéne tragique 
avait pris fin. » 

Au mois de septembre 1943, j'ai assisté a la premiére pen­
daison. tRéunis sur la place d'appel, tous les détenus du camp 
devaient assister a ce sinistre spectacle. 11 était environ 11 heu­
res 45 du matin, les « SS » passérent l'appel, puis arriva le 
commandant du camp, entouré de quelques chefs « SS ». 11 
nous informa que nous assisterions ·a la pendaison d'un cama­
rada qui avait tenté de fuir, mais avait été repris a temps. Un 
« SS »·amena ce détenu sur la deuxiéme plate-forme du camp 
ou se dressait la potence. 

On lui mit la corda au cou et il fut pendu. 

C'était un Polona,s d'une quarantaine d'années. Nous avons 
dO défiler devant le pendu qu i remuait encore, puis descendant 
a notre lbaraque, le chef de lbloc nous servit la soupe. Quel·ques 
semaines plus tard, de la meme fa9on, j'assistai ·a la pendaison 
d'un jeune Polonais agé de dix-sept ans, qui, parait-il, avait été 
surpris ,a avoir des relations intimes avec une jeune Allemande. 
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Un soir, nous venions de passer l'appel a 18 heures et nous 
étions dans notre ,baraque ia prendre notre maigre repas du 
soir, lorsque, tout a coup, des coups de sifflet retentirent a 
travers le camp. C'était le signe des rassemblements immédiats. 
Le chef de 1bloc nous ordonna de sortir rapidement et de gagner 
la premiére p!ateforme. Tous les détenus furent ainsi rassem­
blés, immobiles, dans la nuit, nous nous demandions ce qui 
allait se passer. Une pluie fine tombait et nous transperc;:ait 
les habits. Au bout d'une bonne demi-'heure d'attente, le 
« Schutzhaftlagerführer » arriva accompagné de quelques «SS». 
Des détenus furent chargés d'amener la table 1á tortures. Alors 
on attendit encere, le temps passait. Ce n'est qu'au ibout d'une 
heure environ qu'une camionnette pénétra dans le camp. On 
en descendit un homme d'une cin'quantaine d'années, c 'était un 
détenu de droit commun allemand. 11 dut se mettre tace a nous. 
Le « Schut2;haftlagerführer » nous tint alors le langage suivant 
qui fut traduit dans toutes les langues par des interprétes : « Ce 
détenu travaillait au commando d'Oberehnheim (Obernai), i l 
trouva moyen de nous fausser compagnie, de rejoindre sa 
famille á Frilbourg et voulait gagner ensuite la Suisse. 11 com­
mit l'imprudence d'écrire au Commandant du camp une lettre 
dans laquelle il luí annonc;:a sa ifuite et disait qu'a réception de 
la lettre, il se trouverait sur territoire suisse. Mais la police alle­
mande fut plus rapide que lui et parvint a le mettre en état d'ar­
restation. Je vous présente cette crapule. » 

Les « •SS » accaparérent le détenu qui fut ,jeté sur la table 
aprés avoir été en partie déshabillé. On lui ligota pieds et mains 
a la table . .Puis a tour de role les « SS» luí administrérent sur 
le c .. de violents coups avec des ibaguettes de noisetier. 11 rec;:ut 
ainsi 50 coups. Ceci fait, on le fit se relever et il fut amené en 
prison. Sur tout le parcours, un « SS » luí donna soit des coups 
de pied, soit des gHles. 11 resta enfermé environ trois semaines, 
puis un soir, a 18 heures, aprés l'appel, il fut pendu en notre 
présence. 

Le jour de Noel 1943, le matin a 11 heures 30, nous avons 
assisté a une double pendaison. Aprés avoir défilé devant les 
corps, nous avons eu notre maigre soupe dans le bloc. 

J'ai assisté encore •a d'autres pendaisons. Un jour, je dus 
meme dresser la potence avec un autre camarade. Quelques 
minutes plus tard, un camarade gigotalt dans le vide. En prín­
cipe, les pendaisons publiques avaient lieu les jours de tetes, 
tels que Noel, Paques ou Pentecóte. 
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Presque journellement des pendaisons avaient lieu dans le 
batiment du crématoire ou des crochets spéciaux avaient été 
confectionnés a cet effet. 

Pour les pendaisons publiques, il était a peu pres procédé 
de la fa<;:on suivante : Sous la potence se trouvait une caisse 
rectangulaire dont la partie supérieure se composait de deux 
couvercles. te •condamné devait monter sur la caisse. On luí 
passait ensuite la corde autour du cou et celle-ci était fixée a 
ia potence. Un « SS » appuyait alors sur une espéce de pédale 
se trouvant au bas de la caisse. A ce moment, les deux cou­
vercles tombaient dans la caisse et le condamné pendait dans 
le trou de la caisse. 

Dans bien des cas, la mort était longue ,a venir et nous 
assistions émotionnés aux derniers moments du pendu. 

Lors d'une pendaison, le commandant Kramer ne cessait 
pas de regarder sa montre, et lorsque le détenu fut mort, i l nous 
cria : « Ce salaud a mis neuf minutes a crever ! » 

Je signalerais enfin que ceux que nous avons vu pendre 
nous ont donné un bel exemple de courage. 

LES EXÉCUTIONS 

'Hors du camp, ·a quelque 100 métres, se tmuvait une 
sabliére. C'est la qu'environ 500 camaradas furent fusillés, soit 
a coups de mitraillette, soit a coup de révolver dans la nuque. 
Un soir de printemps 1944, aprés 18 •heures, 11 ·Luxembourgeois, 
appartenant a la Résistance, furent ainsi ,fusillés dans cette 
sa'bliére. 

Ce genre d'exécution, ordonné par le Ministre de la S0reté 
d'Etat de 'Berlin, avait lieu le soir aprés l'appeUChaque fois que 
nous apercevions le soir des arrivants devant la « Sdhreibs­
tube » ,(Secrétariat du camp). nous savions qu'il s'agissait d'une 
« Sonderbehandlung » (manipulation spéciale). Ce genre de 
détenus ne figurait pas, la plupart du temps, dans le fichier 
du camp. lis étaient amenés par la Gestapo pour étre exécutés. 
Leurs corps furent ensuite transportés au crématoire, de sorte 
qu'il n'y avait de trace nul le part. 

TENTATIVES D'ÉVASION 

Parmi nous se trouvait le jeune camarade fran<;:ais R. .. , 
orp'helin, originaire du Mans, venu avec moi au camp de Natz-
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willer-Struthof. Ce garc;:on avait un courage exceptionnel. Un 
soir, nous revenions du travail. Sur la place d'appel, 1' « SS » 

nous passa en revue. On remarque qu'il manquait un détenu 
de notre bloc. ,Le ohef de bloc, fort ennuyé, fit l'appel individual 
des détenus de bloc. C'était R .. qui manquait. Le « SC'hutzhaft­
lagerführer » ordonna immédiatement que des recherches fus­
sent faites dans tout !e camp. On fouilla les 'bara'ques de fond 
en comble. On ne trouva pas le manquant. Les « SS » décidé­
rent alors d'effectuer des recherches. S'il n'était pas trouvé, 
nous devions restar sur la place d'appel toute la nuit, sans 
nourriture. Enfín, vers dix heures du soir, I' « SS » Ehrmanntraut, 
accompagné de son ohien, amenérent notre R... qui avait 
creusé un trou et s'était recouvert de gazon, en attendant la 
nuit pour fuir. Le chien l'avait découvert assez loin du camp, 
pres de la deuxieme enceinte de ibarbelés. Roué de coups, le 
sang coulant de toutes parts. R. .. fut descendu en pri'Son ou il 
passa trois semaines. Nous nous attendions a le voir pendre, 
il n'en fut rien et un jour notre camarada se trouva de nouveau 
parmi nous. Quelque temps plus tard, il fut mis en convoi de 
transport et ¡¡ partit pour le camp d'Erzingen dans le Württem­
berg. J'ai appris par la suite qu'une nuit, ce meme R .. avait 
réussi a s'évader et il ne fut pas repris. 11 a 'PU gagner la Suisse 
et est en vie. 

Une autre fois, a l'appel du matin, il manquait également un 
homme. On fit des recherches dans Je camp et l'on découvrit 
ce détenu électrocuté, pendu dans le barbelé électrifié du 
camp. 

LE SORT DE QUATRE ALSACIENS 

Dans notre convoi, nous étions quatre Alsaciens, marqués 
du point •jaune, Un apres-midi, un employé de la « Schreib­
stube » vint nous cherchar tous les quatre pour nous conduire 
chez I' « Arbeitsdienstführer » Nitsch, ce dernier se trouvait 
au 'haut du camp pres de la porte de sortie. Nous dümes nous 
mettre en file indienne. 11 appela le premiar d'entre nous. « Ton 
nom » ?, dit-il. « Felder », répondit mon camarada. « Ah ! c'est 
toi qui habites ici en bas, au village de Barembach. •Eh ! bien, 
regarde ton village 'ª travers le barbelé, 'Car tu ne Je verras 
plus autrement. Retourne a ta place ! » 

Le deuxieme, un jeune garc;:on d'une vingtaine d'années, 
Kae'hler Fernand, de Kirchberg (Haut-Rhin), s'avanc;:a a son 
tour. « C'est toi Kachler ? », dit I' « SS », « tu es ce salaud de 
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de déserteur, tu ne te sauveras plus. On te tient pour de bon. 
Mets-toi en place. » 

Le troisiéme s'avan9a, c'était un ancien avocat de Stras­
bourg, Mathé, homme déja agé. « L'Arbeitsdienstführer » Nitsch 
le regarda longuement. « Ton nom ? » « Mathé. » « Pourquoi 
es-tu ici ? » demande I' « SS ». Mon camarade répondit : « J'ai 
écouté la radio de ,Londres ! « A'h I ah 1 » fit I' « SS », « le reste 
tu ne le dis pas ! Eh bien, tu ne l'écouteras plus. » 

Enfin ce fut mon tour, j'étais le dernier. 

« Ton nom ? » - « Spitz », répondis-'je. « Ah ! c'est toi 
qui es de Schlettstadt (Sélestat), je connais ton affaire ! Qa va, 
retourne a ta place ! » 

Que signifiait cette scene ? je ne l'ai jamais su. Cependant 
je fis la constatation suivante : Un Jour, c'est-a-dire une quin­
zaine de jours· plus tard, Felder Henri, toussant fortement fut 
admis a l'infirmerie. 11 n'en sortit plus vivant, il avait été piqué. 
Quelque temps aprés, Fernand Kachler, se sentant mal a l'aise, 
ayant de la fiévre et un point a la poitrine, entra ,a son tour a 
l'infirmerie. Le lendemain, il était mort. 

Enfin Mathé, ayant une pneumonie et de l'oodeme, entra 
également a l'infirmerie. 11 y passa de nombreuses semaines, 
etteint ensuite de dysenterie, il est mort ayant été douché a 
l'eau glacée et battu pour avoir sali son lit. Des quatre, je suis 
le seul encore en vie. icette constatation est bizarre ! 

LA CHAMBRE A GAZ 

Vers la fin 1Jui!let 1943, un convoi de 27 femmes juives, 
dont ·quelques jeunes filies, arriva au camp. On les mit dans une 
baraque spéciale. 1Ces femmes, pour la plupart des IPolonaises 
et des Yougoslaves, étaient réservées pour des expériences 
médicales. On leur inoculait toutes sortes de maladies et des 
liquides inconnus leur étaient injectés. Elles restérent environ 
•quinze jours au camp, puis furent expédiées dans la chambre a 
gaz se trouvant dans un batiment en pierres pres de l'ancien 
hótel du Struthof. J'ai appris que deux d'entre elles ne voulurent 
pas entrer dans la fameuse chambra a gaz, se doutant de ce qui 
les attendait. Elles furent assassinées d'un coup de revolver 
dans la nuque. Les 27 femmes passerent alors par le Crématoire. 

Fin novembre 1943, un convoi de tziganes arriva au camp. 
11 y avait parmi eux des enfants, dont le plus jeune pouvait 
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avoir dix ans a peine. Ce convoi avait voyagé sans eau et était 
presque privé de nourriture. Des camions déchargérent 18 cada­
vres, la nuit qui suivit d'autres moururent. On transporta le len­
demain une trentaine de cadavres au crématoire. Ces tziganes 
servirent a des expériences médicales et terminerent dans la 
chambre a gaz. En juin 1944, un autre convoi de 150 tziganes 
arriva dans notre camp. Au 'bout de quelques jours, les « SS » 
leur dirent qu'ils partiraient pour la France, mais le convoi 
prit le chemin de la ohambre 1a gaz. 

LE CR~MATOIRE 

Le crématoire a été construit au mois d'octobre 1943. J'ai 
participé ·a sa construction en qualité de manceuvre. Ce Mti­
ment contenait outre le tour crématoire, une salle d'opération, 
un local de désinfection des vetements, une salle de douches 
et des chambres servant de bureaux. Oans le sous-sol, il y avait 
un local ou l'on déposait les cadavres. Dans le four crématoire, 
on brOlait six cadavres a la fois. Les cendres étaient c>hargées 
sur des brouettes et jetées hors du camp, soit versées sur un 
talus, soit servant d'engrais dans le jardin du commandant 
du camp. 

J'ai fait partie d'un groupe de 17 détenus, alors que j'étais 
au «Lagerkommando» (commando du camp), ·et taus les matins, 
au crématoire, on nous remplissait 17 brouettes de cendres et 
scories que nous avons déversées sur le talus formant actuel­
lement la plateforme de l'entrée du camp. 

Au mois de •juin 1944, un incendie se déclara dans la partie 
réservée a la désinfection. !Les détenus durent participer aux 
travaux d'extinctíon sous la direction des « SS ». Nous étions 
heureux de voir ce batiment en feu, mais hélas, !'incendie fut 
éteint trop tót ! 

L'~VACUATION 
DU CAMP DE NATZWILI.JER-STRUTHOF 

Au mois d'aoüt 1944, le camp a été déclaré zone de guerre. 
Nous avions espoir d'etre libérés avant la fin de l'année. Nous 
avions appris que le maquis du Donan voulait attaquer le camp. 
On parlait d'évacuation du camp, puis on disait de nouveau 
qu'elle n'aurait pas lieu. Cependant, ce ·qui nous frappait, c'était 
de voir arriver en 'hate des convois de détenus des prisons 
d'Epinal, de Nancy, de Belfort, de Rennes meme. Les derniers 
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arrivants nous mettaient au courant de la situation militaire. 
Les « ,SS » étaient nerveux, de mauvaise humeur. te camp se 
surpeuplait, ou mettre tous ces détenus ? Le camp était orga­
nisé pour 4.000 prisonniers, nous étions fin aoOt 7.000. On cou­
-c'hait trois par lit, a la cuísine, íl fallait faire deux services de 
distribution de soupe. Les non-travailleurs touchaient leur soupe 
vers les 16 heures. La vie n'était plus possible. On manquait 
de linge, d'habits. Les poux apparurent. Enfin le 31 aoOt, l'éva­
cuation était décidée. Transfert au camp de Dachau. 

LE MASSACRE DU R~SEAU ce ALLIANCE » 

Le jour et la nuit qui ont précédé notre évacuation, les 
camions des « SS » faisaient continuellement la navette entre 
la vallée de Schirmeck et le camp, déversant pres de la prison 
des hommes et des femmes. Au fur et ·a mesure que ces convois 
arrivaient, les gens étaient assassinés d'un coup de feu dans 
la nuque, ou piqués, et une partie pendue aux crochets de bou­
cher fixés pres du tour ·crématoire, puis passés de suite au 
tour crémátoire. ta oheminée était rouge, et cette vision avait 
quelque chose de lugubre dans la nuit. Dans la vallée, l'on 
sentait une odeur de viande 'brOlée. 

Ainsi ont passé 350 patriotas, dont une grande quantité de 
femmes étaient laC'hement assassínées. 11 s'agissait en grande 
partie de patriotas appartenant au réseau « Allíance ». 

D~PART POUR LE CAMP DE DACHAU 

lle 31 aoOt 1944, vers les 22 ·heures, le premíer convoi 
d'évacuatíon se mit en route. J'étais du nombre ; nous étions 
2.000 détenus. Encadrés d'une lbonne escorte d' « SS » et de 
soldats de la Wehrmacht, accompagnés de nombreux chíens 
policiers, nous descendimes a pied la montagne. •La majeure 
partie n'avait pas de c'haussures. Moi-meme j'étais en sabots. 
Lorsque nous sommes arrivés presqu'au 'bas de la montagne, 
une auto vint vers nous et stoppa. 1Le commandant du camp 
en sortit et ordonna au convoi de faire demi-tour, le train était 
en gare de Rothau mais il manquait une locomotive. On remonta 
vers le camp ou nous arrivames a une heure du matin. On alla 
se couoher dans la baraque. Subitement, a cirrq 1heures du 
matin, un coup de sifflet ; il fallait se remettre en route et ainsi 
la longue rfíle de détenus descendit la montagne pour gagner 

1 

1J 
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la gare de Rothau. Des wagons a bestiaux nous attendaient. 
On nous entassa a 65 hommes par wagon, nous n'avions pas 
de paille, ni d'eau. Vers les dix heures, le train se mit en route, 
et par Strasbourg, Rastatt, Stuttgart, Augsbourg, nous arriv~mes 
é Dachau le lendemain dans la matinée. Notre convoi a été par­
ticuliérement favorisé a tous points de vue, d'a'bord la rapidité ; 
les proohains convois mirent deux jours, ensuite nous n'avions 
que deux morts a déplorer. 

De Dachau, j'ai été transféré au camp d'Allach pres de 
Munich, puis, quelques semaines plus tard, je suis revenu au 
camp de Dachau, et nous avons été libérés le 29 avril 1945 
par la v11m• Armée Américaine. 

Aprés trois ans et quatre mois d'internement, j'ai retrouvé 
la liberté 1 

Le camp du Struthof resté intact aprés notre évacuation 
de septembre 1944, a vu déti ler les miliciens de Darnand fuyant 
la Franca lors de !'avance des Alliés. 

Aprés la libération de l'Alsace, le camp du Struthof a abrité 
d'abord des civils allemands arrétés en Alsace au moment de 
sa libération, puis sont venus les collaborateurs alsaciens, 
dénonciateurs et autres valets d'Hitler. 

Enfin sont revenus les miliciens, miliciennes, membres de 
la L. V. F., etc ... tous arrétés en Allemagne. Triés au camp 
du Struthof, ils rejoindront leurs départements respectifs pour 
y étre jugés. 

Paisiblement le camp du Struthof surplombe maintenant 
la vallée de la Bruche. 11 est classé Monument Historique. 

Le chenil de chiens est vide, le four crématoire a jamais 
refroidi. 

Mais sur cette montagne d'Alsace plane l'ombre de tous 
les patriotas assassinés parce qu'ils ont aimé la France. 

--o---
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LE CAMP DANS SON ~TAT ACTUEL 

Malheureusement, il n'a pas été possible de maintenir le 
camp dans son état primitif. Les frais d'entretien étant trop 
onéreux. Cependant, ce site trop tristement célélbre a été classé 
Monument Hlstorique et un Comité National assume son 
entre ti en. 

A la place de chaque baraque se trouve une stéle portant 
te nom d'un camp de concentration nazi. 

Le 'batiment du crématoire avec son tour dévorant les corps 
des déportés, sa salle contenant la table de dissection, le C'he­
valet sur lequel étaient frappés les déportés, le sous-sol avec 
ses cercueils standards, sont maintenus et visibles au public. 

Non loin, la baraque-prison avec 1ses cellules montre le lieu 
de souffrances cruelles endurées par les déportés. 

La baraque des capos, au ·haut du camp, est maintenue et 
rentarme le Musée de la Déportation avec des objets recueillis 
dans divers camps de concentration, des documents photo­
graphiques, etc ... 

La bara'que de l'ancienne cuisine des déportés existe 
également. 

Sur la premiare plateforrne se dresse encore fa potence, 
·entourée d'un wagonnet et de brouettes en fer. 

Les miradors entourant le camp avec son enceinte élec­
trique subsistent. 

En dehors du carnp se dresse, au milieu du cimetiére des 
déportés, fe Mémorial de la Déportation avec la tornbe du 
Déporté inconnu. 

La chambra a gaz, en dehors du camp, en face de !"hotel 
du Struthof est aussi rnaintenue. 

La visite du camp d'exterrnination s'impose car le camp 
du Struthof est le seul document historique, témoin de la bar­
barie nazi sur le sol de Franca. 

HEUR'ES DE VISITE 

Du 1" avri l au 31 aoüt : de 8 heures a 12 heures, 
de 14 heures a 19 ·heures. 

Du 1 •• septembre au 31 rnars : de 9 h a 12 1heures, 
de 14 h a 17 1heures. 

Derniére visite : une demi-heure avant la fermeture. 
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CONCLUSION 

1Le proces des tortionnaires du Struthof a duré dix ans. 

Ainsi s'est terminée cette effroyable affaire du Struthof. 

Si les morts, si les martyrs réclament vengeance, ils sont 
vengés. Vengés sans haine ni passion, par une justice sereine, 

scru-puleuse. 

LE JUGEMBNT 

Mort : Ehrmanntraut, Fuchs, Nitsch, Oehler, Seuss et 

Hartjenstein. 

Réclusion : Huttig (perpétuelte), 
Rieflin et Hass (12 ans). 

Bagne : eusch et Oillmann (20 ans), 
Jeger (10 ans), 
Dul, Gersbaoh, Wagner (9 ans), 
Maier (8 ans), 
Gaubatz et Hoffmann (7 ans), 
Merker (6 ans) . 

Acqulttés : Schondelmaier, Knechtle. 
Par contumax, 43 peines de mort et 15 peines de 
travaux forcés ont été prononcées ·contre les 
absents. 
Le commandant Krammer a été pendu par les 

Anglais. 

"' ** 
Les déportés n'oublieront 1jamais le Struthof et ne pour­

ront pas non plus oublier que les tortionnaires du Struthof ont 
été rendus •a l'Allemagne Fédérale. 
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